
† Serge de Beketch
Les obsèques de notre ami Ser-

ge de Beketch auront lieu le ven-
dredi 12 octobre, à 10 heures, en
l’église Sainte-Odile, 2, avenue
Stéphane-Mallarmé, 75017 Pa-
ris. Métro : Porte Champerret.



Quand Alexandre Ducoudray écrivait à
Marcel Jullian, directeur d’Antenne 2
Vous avez été nombreux à être passionnés par ce que nous avons écrit sur

le « Plan bleu » et par les documents de et sur Alexandre Ducoudray, acteur
majeur de cette période, que nous avons publiés. Pour être complet, nous
croyons utile de publier la lettre qu’il adressa en 1976, avec plaquette expli-
cative, à Marcel Jullian, alors directeur d’Antenne 2, à propos d’une émis-
sion consacrée à Pétain.

« Monsieur,
« Cette plaquette pourrait à elle

seule répondre aux questions posées
par Joseph Pasteur à l’homme de la
rue si celui-ci avait été invité à parti-
ciper à cette émission du 25 mai sur le
maréchal Pétain. Reconnaissant en-
vers celui-ci, il se serait tout naturel-
lement rangé aux côtés de l’amiral
Auphan et de maître Isorni.
Pourquoi ? Parce qu’il se souvient de
ce Français moyen. Il se rappelle
avoir acclamé le maréchal Pétain et
l’avoir suivi et aimé alors que la Fran-
ce avait besoin d’un chef responsable
au lendemain de la défaite. Avec lui, il
avait accepté de refaire l’Etat, de re-
mettre le train sur ses rails. L’homme
de la rue est un homme comme tant
d’autres. Mais lui n’a rien oublié. Il se
rappelle comme si c’était hier
qu’après la Belgique et Dunkerque, il
avait été rapatrié d’Angleterre en
France pour assister au drame affreux
d’un pays qui s’effondre emportant
tout dans la tourmente hommes,
femmes, enfants et que l’armée bous-
culée par l’adversaire ne pouvait plus
rien. C’était un désastre sans précé-
dent : 6 millions de refugiés sur les
routes ; 2 millions de soldats prison-
niers ; 100 000 morts pour rien et tout
cela par la faute de quelques intellec-
tuels imbéciles qu’on avait vu défiler
le poing haut levé quelques années
plus tôt aux côtés de ceux qui déjà
criaient “A bas l’armée” et qui
avaient eu l’audace, que dis-je, le cri-
minel dessein de déclarer cette guerre
avec une armée dont les hommes, la
veille encore, se battaient dans nos
rues les uns contre les autres. Rappe-
lez-vous, Monsieur, ce que furent ces
années 1934-1935-1936 et le Front
popu ! Cette politique de gauche et ce
gouvernement de gauche qui laissait
professer l’antimilitarisme dans les
syndicats, dans les écoles et déjà dans
l’armée.  

« Cette guerre n’aurait jamais dû
être déclarée et ensuite puisqu’elle le
fut et perdue, nous ne pouvions refai-
re la France en nous basant sur la po-
litique de la veille, ni surtout avec les
mêmes hommes. Il fallait changer
d’équipe. D’autres devaient surgir
après la faillite et un autre régime de-
vait naître pour tenter de sauver ce qui
pouvait encore l’être. C’est le bon
sens du paysan qui, constatant l’état
de son champ après la grèle, ne peut
se contenter de mots : il doit agir et
tout de suite. C’est ce que fit le Maré-
chal. Et l’homme de la rue n’a pu
qu’applaudir au courage de cet hom-
me de 84 ans qu’on était allé chercher
en Espagne, et qui, tout compte fait et
en raison de l’ingratitude de ce
peuple, aurait mieux fait d’écouter les
sages conseils du Caudillo : “Mon-
sieur le Maréchal, n’y allez pas. Lais-
sez-les se débrouiller, ils seront enco-
re capables de vous faire payer leurs
erreurs si toutefois vous deviez
échouer.” On connaît la suite. Mais
l’homme de la rue que je représente
ici a suivi l’émission du 25 mai et il a
été surpris de constater que ces gaul-
listes résistants n’ont rien appris de-
puis trente ans. Il leur suffirait pour-
tant de se retourner dans la rue pour
constater la misère de notre jeunesse.
Trente ans ! Une génération, un peu
plus ! De Gaulle et ses successeurs
ont oublié la jeunesse, alors que pour
le gouvernement de Vichy 1941-
1942, la guerre étant pourtant sur
notre sol, ce fut sa première préoccu-
pation. Et je me souviens, car j’avais
20 ans, du maréchal de Vichy, des
chantiers de la jeunesse, des compa-
gnons de France et surtout de l’armée
d’armistice ayant été affectée dès jan-
vier 1941 au service propagande de la
16e division militaire qui eut pour
chef De Lattre de Tassigny, car ne
l’oublions pas, De Lattre avait choisi
Vichy et le Maréchal.  

« Une tâche immense nous atten-
dait : reprendre en main une armée

qui avait été totalement désorganisée
par la défaite. Il s’agissait de façonner
de nouveaux chefs et de rendre à ceux
qui devaient poursuivre leur mission
le moral et la foi nécessaires pour for-
mer des hommes, des vrais. En peu de
temps, la discipline fut restaurée, et
ce peuple devenu vieux retrouva tout
à coup de nouvelles énergies. L’édu-
cation physique, le chant furent remis
à l’honneur et les classes 39 et 40
maintenues temporairement sous les
drapeaux ne compromirent nullement
l’esprit de cette armée nouvelle.
Mieux, elles s’y associèrent. Avec les
mois et les années, cette armée de mé-
tier composée exclusivement d’enga-
gés devait constituer les cadres d’une
véritable armée nationale. C’était
notre but. Pour la seconde fois, le
vainqueur de Verdun donnait à l’ar-
mée française un second souffle.
C’est à lui et à ses chefs prestigieux
que l’on doit les écoles de cadres dont
le père fut De Lattre.

« “Un homme a plus de valeur par
ce qu’il fait que par ce qu’il sait.”
Nous nous efforcions de le répéter
tout en insufflant aux jeunes Français
le goût du risque et le sens des res-
ponsabilités. Si De Gaulle avait ac-
cepté le langage secret un jour de
1941 où le Maréchal lui dépêcha à
Londres le professeur Rougier, il est
bien certain que la Libération se serait
faite sans guerre civile. Cette armée
d’armistice lui procurant ses cadres
en accord avec le Maréchal. Mais De
Gaulle préféra recevoir quelques
jours plus tard le représentant du parti
communiste Fernand Grenier pour
préparer de concert avec lui les bri-
gades FTPF dont nous connaissons
assez bien les méfaits. 

« En regardant vivre ces deux
hommes, il est facile de comprendre
ce qui pouvait les séparer. Le Maré-
chal vivait pour les Français. Il les ai-
mait. Ne leur avait-il pas fait don de
sa personne, alors que De Gaulle ne
les aimait que dans la mesure où ils
pouvaient le servir ? Le lendemain de
la condamnation à mort du Maréchal,
je me trouvais à l’HMR de Dijon où
j’étais en traitement pour blessure de
guerre et je voulus sonder l’opinion
des soldats Rhin-Danube que j’avais
rassemblés dans une chorale. A l’una-
nimité, ils acceptèrent de m’aider à
organiser une messe solennelle pour
la France et pour le Maréchal en répa-
ration du crime qui venait d’être com-
mis. Nous devions nous retrouver à
plus de 250 dans cette chapelle trop
petite pour contenir une telle sssem-
blée. Je les revois encore et avec émo-
tion tous ces jeunes hommes dont
l’amour avait été plus fort que la hai-
ne, dans la partie qu’ils avaient jouée,
certains poussés dans de petites voi-
tures, d’autres sur des brancards,
d’autres enfin appuyés sur leurs bé-
quilles. C’était notre manière à nous
de protester et de redire au Maréchal
notre reconnaissance car ne l’ou-
blions pas : l’armée d’armistice servit
de tremplin à l’armée d’Afrique.
C’est elle qui hébergeait et convoyait
tous les volontaires qui devaient plus
tard constituer l’armée de débarque-
ment. L’armistice avait aussi permis
cela. (…)  

« Joseph Pasteur a (…) demandé
une conclusion. Peut-être espérait-il
que du côté des accusateurs un mot
viendrait, ce mot généreux capable
d’ouvrir un autre dialogue, celui de la
Réconciliation. Mais il ne vint pas.
Alors, avec tous les maréchalistes
soucieux de justice et de vérité, ne
croyant plus en la justice des
hommes, je donne rendez-vous aux
acteurs gaullistes de la soirée du 25
mai. A la Justice de Dieu.  

Alexandre Ducoudray
Ancien délégué à la propagande

de l’armée d’armistice,
combattant Rhin et Danube,

3e DIA-5e DB, blessé au combat.

Serge de Beketch
Communiqué de Renaissance catholique 
Serge de Beketch nous a quittés à l’issue d’une longue et douloureuse

maladie. Depuis près de vingt ans, il était l’ami fidèle, présent à chacune
de nos universités d’été, nous offrant l’hospitalité de son « Libre
Journal » de Radio Courtoisie, faisant écho à nos publications dans son
Libre Journal de la France courtoise. Il avait un sens aigu de ce qu’il ap-
pelait « la famille », nous faisant l’honneur de nous y intégrer. Au pays
de Descartes, entre philosophes et théologiens, universitaires et hauts
fonctionnaires, journalistes et historiens, il apportait à nos universités
un grand Vent d’Est constitué d’un immense talent de polémiste, d’intui-
tions fulgurantes hors des sentiers battus, d’un sens de l’amitié et d’une
chaleur humaine hors du commun, l’ensemble étant animé par une indé-
racinable espérance dans les destinées de la France. Il était d’abord un
homme libre pétri de fidélités et de tradition (…).  

Nous sommes certains que le plus bel hommage que nous puissions
rendre à sa mémoire est, avec moins de talent et de générosité certes, de
payer une partie de la dette que nous avons envers la France en œuvrant
chaque jour plus ardemment pour que « France continue et chrétienté
ressuscite ». Nous assurons son épouse Danièle, ses enfants et ses petits-
enfants de toutes nos condoléances, de notre amitié fidèle et de nos
prières en ces temps de tristesse. Nous savons que Serge nous attend
dans ce « paradis difficile, dressé implacable, un paradis où l’on ne se
repose jamais et qui ait dans l’embrasure des portes, des anges avec des
épées » réservé à ceux qui ont fait de leur vie « un bon combat ».


